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PROLOGUE

Ultimatum anglo-soviétique

Lundi 25 août 1941. Une heure du matin. La sonnerie du téléphone retentit dans une datcha endormie. Cette datcha est la résidence d’été de l’ambassadeur d’Iran, Mohammad Sāed, située à quelques kilomètres de la capitale soviétique, au milieu des bois, à proximité du village de Bolchévo. « Je dormais, raconte Sāed, mais le téléphone se trouvait dans ma chambre. Je décrochai. À l’autre bout du fil, je reconnus la voix du chef du département “Moyen-Orient” du Narkomindel [Commissariat du peuple pour les Affaires étrangères], qui me convoqua d’urgence au Kremlin, où m’attendait le ministre des Affaires étrangères1. » Le fonctionnaire soviétique ajoute : « Vyacheslav Molotov a des choses très importantes à vous communiquer. »

Réveillé en sursaut, le chauffeur prépare la voiture de fonction dans laquelle s’engouffre Mohammad Sāed quelques minutes plus tard. Tous feux éteints, à cause des bombardements de la Luftwaffe, le véhicule s’engage au ralenti sur la route de Moscou. Dans le black-out total de la nuit moscovite, le froid semble particulièrement intense. La voiture est régulièrement arrêtée par des postes de contrôle. Aussi lui faut-il deux heures et demie pour franchir la trentaine de kilomètres séparant la résidence de l’ambassadeur iranien de la capitale soviétique. Il est 3 heures lorsque le diplomate arrive enfin au Kremlin. À son arrivée, il est immédiatement conduit dans le bureau de Molotov.

Singulière rencontre dans la nuit moscovite et contraste des personnages. Sāed, malgré sa fermeté, est un homme à l’affabilité légendaire, rond et pétri de bonhomie. Gloire de l’URSS stalinienne (on fabriqua même des canons appelés Molotova), monsieur « Marteau », visage de pierre et costume gris, est un personnage rogue et glacé, à la face large de koala sibérien, plate et blafarde, dont le regard d’acier est filtré par un pince-nez sans monture.

Arrivé au bout d’un quart d’heure et après s’être excusé auprès de l’ambassadeur de l’avoir fait venir d’aussi loin à cette heure indue, Molotov n’y va pas par quatre chemins : « Il me déclara tout net, se souvient Sāed, que la plupart des Allemands se trouvant en Iran étaient des espions qui mettaient en danger les frontières méridionales de l’URSS. Aussi, ajouta-t-il, en ce moment même, nos forces armées se préparent-elles à pénétrer en Iran. Molotov me lut alors une longue note qui m’était adressée et qui énumérait les raisons de l’attaque soviétique contre mon pays2. »

Les Soviétiques estiment en effet que les « agents allemands » présents sur le sol iranien complotent et se livrent à des provocations contre l’Union soviétique et son allié britannique. Pour Moscou, le gouvernement iranien n’a tenu aucun compte des remarques « amicales » qui lui ont été faites à ce propos. Malgré les demandes répétées, ces agents n’ont pas été expulsés et continuent d’œuvrer en sous-main contre la mère patrie du communisme. Molotov informe son hôte iranien que c’est la raison pour laquelle Staline a ordonné à son armée d’envahir l’Iran. Pourtant, le ministre des Affaires étrangères soviétique tient à souligner à Sāed que cette décision n’est, en aucune manière, prise à l’encontre du peuple iranien et qu’aussitôt disparue la cause qui l’a fait prendre, les forces soviétiques quitteront le territoire.

Sāed, qui parle le russe aussi bien que le persan, ne perd pas son sang-froid. D’emblée, il élève une protestation aussi magistrale qu’improvisée : « D’abord, en tant qu’ambassadeur du Chah et au nom de mon gouvernement et, ensuite, comme citoyen de mon pays et au nom de la nation iranienne, j’élève la plus solennelle des protestations contre cette violation de la neutralité de mon pays. » Il fait ensuite valoir à son interlocuteur que l’Iran a déjà déclenché le processus des expulsions des citoyens allemands. Il conteste les estimations des Alliés qui parlent de « plusieurs milliers d’individus » alors que, dit-il, le nombre des sujets allemands en Iran n’a jamais excédé 700 personnes. Il conteste aussi le fait que ceux-ci aient été en mesure de comploter sur le territoire national. Avec courtoisie et non sans malice, Sāed ajoute : « Hélas ! Dans ce cas précis, le gouvernement soviétique applique à la lettre la politique qui lui a été suggérée par autrui. » « Décontenancé et en colère », poursuit Sāed, Molotov répond à l’ambassadeur iranien : « Nous sommes absolument indépendants dans toutes nos actions et croyez bien que nous vaincrons les Allemands ! »

Ce à quoi Sāed estime inutile de rétorquer. Interprétant ce silence comme un acquiescement, Molotov sort nerveusement une cigarette de son paquet et l’allume en répétant : « Oui, soyez certains que nous les écraserons ! » Une nouvelle fois, Sāed se garde de répondre.

À 3 h 20 du matin, l’entrevue est terminée. Déterminant le sort de l’Iran, elle n’a pourtant duré qu’un quart d’heure. De retour dans sa datcha de Bolchévo, Sāed télégraphie aussitôt un compte rendu à Téhéran. Craignant que le message ne soit intercepté par les Russes, il le transmet à son ami Ali Haydar Aktay, représentant de la Turquie à Moscou, pour qu’il le fasse parvenir par ses propres canaux diplomatiques.

La manière que les Soviétiques ont choisie de communiquer leur ultimatum est abrupte, mais pas inhabituelle. Déjà, le 17 septembre 1939, lorsqu’ils étaient entrés en guerre contre la Pologne, ils avaient procédé de la même manière : au milieu de la nuit, le gouvernement soviétique avait fait appeler l’ambassadeur polonais pour le prévenir qu’ils allaient envahir son pays.

La démarche soviétique est brutale, mais elle a au moins le mérite d’être franche et directe. Leurs alliés britanniques qui, au même moment, se préparent également à attaquer l’Iran, ne se sont pas donné la peine d’en faire autant. Six ans plus tard, Mohammad Ali Moghaddam – au moment de ces événements dramatiques, c’était le ministre plénipotentiaire iranien à Londres – racontera ceci : « Le matin du 25 août, ayant appris grâce à une confidence d’un agent de la BBC à notre attaché de presse que notre pays allait être attaqué, je me précipitai, malgré le black-out, au Foreign Office où je fus reçu, à 10 h 303, par Anthony Eden, qui se trouvait en compagnie de Simon, ancien ministre de Grande-Bretagne à Téhéran. Surpris que je sois déjà informé, Eden me confirma la nouvelle. » La surprise n’en est pas vraiment une. Trois ou quatre jours avant que la nouvelle de l’invasion de l’Iran ne se répande, Tevfik Rüştü Aras, ambassadeur de Turquie à Londres, s’était précipité chez son homologue iranien pour le prévenir de l’imminence de l’agression.

À Téhéran, ce 25 août, à 4 heures du matin, le Premier ministre iranien, Radjab-Ali Mansour4, est réveillé à son domicile par les ministres anglais et soviétique, sir Reader Bullard et Andreï Andreïevitch Smirnov, qui lui remettent une note commune. Cette note, semblable en tout point aux déclarations de Molotov à Sāed, stipule que, l’Iran n’ayant pas prêté attention à leurs avertissements sur les dangers de la présence d’agents allemands sur son territoire, les deux puissances ont choisi de s’en remettre à leurs forces militaires pour « faire respecter » la neutralité iranienne et servir leurs intérêts stratégiques.

Aussitôt prévenu, le souverain iranien, Reza Chah, convoque les deux diplomates au palais de Saad-Ābād5. L’entrevue se prolonge jusqu’à midi moins le quart. Durant l’audience, l’empereur propose à Bullard et Smirnov d’expulser les Allemands et même de rompre les relations diplomatiques avec Berlin, à condition que Londres et Moscou annulent l’invasion de l’Iran. En vain. Ses deux visiteurs partis, Reza Chah ordonne au Conseil des ministres réuni au palais blanc de Saad-Ābād de dresser le procès-verbal des événements et de convoquer le Madjles (le Parlement iranien) en séance extraordinaire. À 15 heures, alors que les avions anglais viennent, une heure plus tôt, de répandre des tracts sur la capitale, le Premier ministre iranien donne lecture du rapport aux députés. Après la séance au Parlement, le gouvernement retourne à Saad-Ābād pour une deuxième réunion, afin d’explorer les mesures de première sécurité à prendre concernant l’attaque anglo-soviétique.

Depuis que l’attaque d’Hitler contre l’URSS, deux mois auparavant, a jeté Staline dans les bras de Churchill, les deux alliés n’ont cessé d’exiger que le Chah expulse tous les sujets allemands se trouvant sur le territoire iranien. Ces derniers sont tous soupçonnés d’être des agents du Reich. Anglais et Russes accusent l’Iran d’être un repaire de nazis. Ceux que les chancelleries britannique et russe désignent comme la « 5e colonne » représentent à leurs yeux un danger qu’il s’agit d’éliminer avec ou sans le consentement du gouvernement du Chah.

Durant tout l’été 1941, Londres et Moscou font pleuvoir sur Téhéran des mises en garde. Une poignée de jours après le déclenchement de l’opération « Barbarossa », le Premier ministre Mansour a annoncé en Conseil des ministres que la légation anglaise lui avait remis une note selon laquelle les Allemands présents en Iran préparaient un coup d’État contre le gouvernement. Après Bullard, c’est au tour d’Andreï Andreïevitch Smirnov, le chef de la légation russe, d’adresser une menace similaire au gouvernement iranien : « Le 26 juin de cette année, écrit l’ambassadeur Sāed, le gouvernement soviétique a informé Sa Majesté le Chahinchah qu’il était en possession d’informations précises sur un coup d’État que les Allemands préparaient en Iran6. »

À partir de la mi-juillet, les avertissements « feutrés » se sont mués en un ultimatum et en menaces de plus en plus directes. Le 19 juillet et le 16 août, au moyen de notes communes, le Royaume-Uni et l’Union soviétique ont réclamé à l’Iran l’expulsion « des agents allemands se trouvant sur son territoire ». En cas de refus d’obtempérer, Londres et Moscou ont laissé entendre que la remise en cause de la neutralité iranienne deviendrait inéluctable. Au mois d’août, resté jusque-là en marge de la guerre, l’Iran voit son ciel s’obscurcir. L’orage gronde. Ayant appris que Britanniques et Soviétiques s’apprêtaient à occuper préventivement l’Iran, le roi d’Égypte, Farouk, charge son ambassadeur à Téhéran, Youssef Zulficar Pacha, de prévenir Reza Chah7.

De toutes parts, les appels à la conciliation parviennent au palais de Saad-Ābād. L’Agha Khan III s’efforce de faire entendre au souverain iranien qu’il ne doit pas s’obstiner davantage dans une neutralité qui n’est plus de mise et qui nuirait aux intérêts de son pays. « Reza Chah, écrit-il dans ses Mémoires, fier et jaloux de l’indépendance durement acquise par son pays, ne voulait aider d’aucune façon les Alliés – ce qui aurait, selon lui, été contraire à l’indépendance de l’Iran. » De Suisse où il réside, le 48e imam des Ismaéliens nizârites envoie un télégramme au Chah pour l’adjurer de fléchir… Mais il ne recevra pas de réponse de ce dernier. Dans ses Mémoires, Tevfik Rüştü Aras, ex-ministre turc des Affaires étrangères et alors ministre à Londres, affirme qu’il a envoyé un message similaire à Reza Chah, partenaire et ami de longue date d’Atatürk, pour lui dire que les Britanniques ne bluffaient pas et qu’il ferait mieux de se plier à leurs exigences.

D’autant plus conscient du péril qu’il est en constants pourparlers avec les Soviétiques, Sāed plaide lui aussi la conciliation depuis Moscou : « Le premier télégramme chiffré, écrit-il, que j’adressai au ministère à propos des dangers encourus par l’Iran est antérieur d’un mois au 25 août. Afin de couper l’herbe sous le pied des puissances alliées en les privant de leurs prétextes, je proposai qu’il soit mis un terme à la mission de tous les experts allemands et italiens en Iran. On enverrait à chacun des indemnités équivalant à trois mois de leur salaire et l’on remettrait un bouquet de fleurs à leurs épouses au moment du départ8. » Lucide devant les dangers que font peser sur son pays de si colossales puissances, le diplomate iranien prône la politique du roseau.

Devant ces mises en garde et ces avertissements, le Chah fait cependant le gros dos. « Moins d’un mois après l’invasion allemande en Russie occidentale, racontera six décennies plus tard l’un de ses fils, une note conjointe de Londres et de Moscou parvenait à mon père lui demandant d’expulser d’Iran tous les ressortissants allemands. Mon père fut embarrassé. Ces techniciens nous étaient très utiles. Il décida d’attendre. Les Alliés s’inquiétèrent, redoutant que ces civils allemands ne servent de 5e colonne et ne tentent de saboter le Transiranien ou ne prennent pour cible d’attentats nos puits de pétrole et nos raffineries. Alors que les progrès foudroyants de l’offensive allemande interdisaient les atermoiements, mon père, inconscient ou mal informé, faisait traîner les choses9. » Convaincu de son bon droit, Reza Chah a choisi la politique du chêne.

Aux yeux des Alliés, le refus obstiné du roi d’expulser les membres de la colonie allemande résidant en Iran était la preuve flagrante de ses sympathies envers les pays de l’Axe et, en particulier, de la collusion idéologique entre le vieux royaume et le IIIe Reich. Qu’en était-il vraiment ?






PREMIÈRE PARTIE

LES RESSORTS DE LA RELATION GERMANO-IRANIENNE






1

Concordances idéologiques

L’histoire a retenu de Reza Chah l’image d’une marionnette des nazis et, de son royaume, celle d’un quasi-satellite de l’Allemagne. Une image d’Épinal cultivée dans les affiches de propagande du ministère de l’Information britannique comme les fameuses « miniatures persanes » du caricaturiste Kimon Evan Marengo1. Dans les faits, le IIIe Reich tend certes les bras à la vieille Perse, motivé en cela par des considérations plus géopolitiques que doctrinales. L’attrait des Iraniens envers les Allemands est, en revanche, beaucoup plus ambivalent et mérite d’être remis dans son contexte.

Une longue tradition de germanophilie et d’anglophobie

Ancrée dans l’inconscient collectif de ses habitants, l’inclinaison de l’Iran envers l’Allemagne plonge ses racines dans l’histoire des relations entre les deux pays2. En Perse, Clio a bégayé durant le XXe siècle, et cette germanophilie viscérale a poussé les Iraniens dans les bras des Allemands à deux reprises. Dans les deux cas, les intérêts réciproques l’ont emporté sur les affinités idéologiques.

Désireux de refaire son retard dans la compétition coloniale et assurer à son pays une « place au soleil », l’empereur Guillaume II a, très tôt, tourné ses yeux vers l’Orient et la Perse des Qādjārs. Se posant en arbitre « désintéressé », celui qu’on appelle là-bas « Hadji Wilhelm » prend la défense de l’Islam contre les impérialismes anglais et russe. Comme le constate un témoin de l’époque, le Drang nach Osten [« marche vers l’Est »] se projette naturellement vers la vieille Perse et les Indes britanniques3. Au début de la Première Guerre mondiale, cet idéal et les sympathies acquises permettent au Kaiser de menacer les possessions anglaises d’Asie. Berlin tente alors de s’appuyer sur un corridor perso-afghan pour aller mettre le feu au grenier humain que sont, à ses yeux, les Indes, inépuisables réservoir de chair à canon pour l’Empire britannique. Dans le cadre de cette manœuvre de revers, les Allemands expédient vers l’Afghanistan et la Perse une nuée d’agents, dont le fameux Wilhelm Wassmuss, chargé de soulever les tribus du Sud iranien. Parmi ces aventuriers allemands, le capitaine Freiherr Oskar von Niedermayer connaît un périple qui, à lui seul, illustre la longue connivence germano-perse4.

En 1916, l’année où Niedermayer arrive sur le sol iranien, l’armée russe du général Baratoff occupe Téhéran. Le souverain qādjār, Ahmad Chah, plie l’échine, mais une colonne d’irréductibles pro-allemands quitte la capitale dans un acte de défiance à l’occupant slave. À leur tête, arborant kola [« chapeau »] et abba [« cape »] noirs, le chef des germanophiles, Nezām Saltané Mafi. Le suivent dans la sédition des politiciens, des mollahs et des chefs de tribu encadrés par des soldats turcs et des officiers allemands dirigés par le colonel Bopp. Ils vont tous jusqu’à Ghasr-é-Shīrīne, située à la frontière de l’Empire ottoman dans la province du Kermānchāh. Dans cette ville, qui devient la capitale d’un « Iran libre », Nezām Saltané forme un gouvernement auprès duquel l’Empire allemand ouvre une représentation diplomatique. Au sein de cette parcelle d’État, c’est le reichsmark qui a cours, avec, en surcharge, son équivalence en tomans. Les Allemands ont aussi frappé des « gharanis », des pièces de monnaie iraniennes, en utilisant des lingots d’argent importés par U-Boot. Nezām Saltané pense pouvoir administrer ce lambeau de Perse, l’équivalent de Fiume pour les Italiens de D’Annunzio. Mais, comme pour cette éphémère république, l’aventure tourne court et, dès le mois de mai 1916, les rebelles sont contraints de se soumettre à l’autorité centrale. L’aventure restera cependant gravée dans les mémoires et servira de précédent pour le développement des relations germano-iraniennes durant l’entre-deux-guerres.

C’est à cette époque, et avant d’être recruté par les Anglais, que Reza Khan, futur Chah d’Iran, établit ses premiers contacts avec les émissaires allemands. Comme la plupart de ses compatriotes, le tombeur des Qādjārs – qui régnaient sur l’Iran depuis 1786 – et fondateur de la dynastie Pahlavi demeurera germanophile pour ainsi dire toute sa vie. Dans son étude sur la pénétration allemande au Moyen-Orient entre les deux guerres, Antoine Fleury révèle qu’en montant sur le trône, il a même envisagé de se rendre en Allemagne pour s’y entretenir d’économie et de politique avec les responsables de la République de Weimar. Le 16 octobre 1925, le jour des accords de Locarno, le nouveau souverain iranien l’annonce, « mais on sait que devant la vigueur de l’opposition soviétique, le voyage ne put avoir lieu5 ». De sorte que, héritiers des pangermanistes, les nazis sont arrivés sur des terres déjà profondément labourées par leurs prédécesseurs wilhelmiens et weimariens.

En Iran, la germanophilie va de pair avec une profonde anglophobie qui, non moins virulente que la première, imprègne aussi la psyché collective des Iraniens6. « Siyāssat-é Englis ! », littéralement, en persan : « l’intrigue anglaise ». Ce cri du cœur est celui d’un pays tout entier qui accuse les Britanniques de tous ses malheurs7.

Pas plus que ses sujets, le Chah d’Iran n’est exempt de cette méfiance viscérale à l’égard des fils d’Albion. Bien que parvenu au pouvoir avec leur aide, ou peut-être à cause de cela, Reza Chah ne les porte pas dans son cœur. D’emblée, l’exploitation du pétrole iranien par les compagnies britanniques envenime ses relations avec la Couronne anglaise. En 1925, le dynaste fait capturer Cheikh Khazal, émir de la province de l’Arabistan – actuel Khoūzestān –, antrustion de Londres et « concierge anglais » de la raffinerie d’Abadan8. Geste ô combien spectaculaire, un jour de l’hiver 1932, le Chah jette dans les flammes de son poêle l’accord qui liait son pays à la Compagnie britannique des pétroles (AIOC) et ancêtre de la British Petroleum9. En s’engageant dans ce bras de fer, il est déterminé à aller jusqu’au bout : il menace de céder les gisements iraniens aux Américains et même, s’il le faut, aux Russes. Imbibé de benzine, le torchon brûle entre le trône du Paon et ses sponsors britanniques. Le différend est porté devant la SDN. L’entente auquel parviennent Téhéran et l’AIOC, en 1933, accroît la part de l’Iran dans la répartition des bénéfices, fixe un plancher des sommes perçues et impose des taxes gouvernementales. Irriguant la paranoïa iranienne, l’or noir continuera néanmoins d’empoisonner, des décennies durant, les relations de la vieille Perse avec Londres10.

La méfiance est amplement réciproque, les Anglais ayant tôt fait de regretter l’installation de Reza Chah sur le trône iranien. Leurs craintes se concrétisent lorsque ce dernier décide de reprendre le pré-carré pétrolier que les Britanniques s’étaient taillé en 190911. Dès lors, ils vouent une haine implacable envers leur ancienne créature. Une haine qui se répand dans la culture populaire britannique : en 1934, l’écrivain globe-trotter Robert Byron publie, au retour d’un voyage en Perse, un best-seller dans lequel il se répand en sarcasmes de toutes sortes à l’égard du souverain iranien, qu’il affuble du sobriquet de « Mr. Marjoribanks » et qu’il compare à Henry VIII, autant dire, dans son esprit, à Barbe-Bleue12. L’ire provoquée par le souverain oriental est partagée par de nombreux sujets de Sa Gracieuse Majesté et une vaste majorité de ses représentants diplomatiques en Iran. Ainsi, au tout début de la Seconde Guerre mondiale, dès son entrée en fonctions, Bullard, le ministre britannique à Téhéran, exhortera les Alliés à démettre le Chah, le décrivant comme un « sauvage ignorant et avide » particulièrement préjudiciable aux intérêts de la Grande-Bretagne13.

De l’aryanisme des Iraniens et de l’attrait du nazisme

Nourris de germanophilie et pétris d’anglophobie, les Iraniens sont, pour ainsi dire, naturellement enclins à trouver quelque charme au IIIe Reich. De fait, à leurs yeux, ce pays et son régime présentent plusieurs attraits : ils incarnent une nation déjà prestigieuse, mais d’autant plus idéalisée qu’elle est désormais puissante, performante technologiquement, ennemie de leur bête noire, l’Angleterre, tournée vers l’Orient et affichant des positions promusulmanes sans être aussi menaçante que les autres puissances occidentales.

Sur le plan personnel, le leader de cette nouvelle Allemagne, Adolf Hitler, trouve plusieurs grâces auprès des Iraniens. Au-delà de tout penchant idéologique, l’hitlérisme agit étonnamment comme un phénomène de mode influençant jusqu’à l’apparence et au code vestimentaire des Iraniens. Dans les années 1930, beaucoup d’entre eux arborent la fameuse mèche du caporal autrichien ainsi que sa « Sibil-é Hitleri » [littéralement : « moustache d’Hitler »]. Celle-ci fait fureur – serait-on tenté de dire – dans la société iranienne, habillant aussi bien la lèvre des cafetiers que celle des officiers de l’armée impériale. De nombreux hauts fonctionnaires combinent le port du « képi Pahlavi » avec la bacchante hitlérienne. Victimes d’une admiration peut-être inconsciente, certains hauts gradés, comme les généraux Morteza Yazdan-Panah14 et Ahmad Amir-Ahmadi15, se mettent soudain à ressembler à Charlie Chaplin dans son rôle du Dictateur. Comme s’il s’était agi d’une maladie contagieuse, tous les grands intellectuels et artistes iraniens de l’époque exhibent la même moustache que celle du Führer : que ce soient les écrivains Sādegh Hedāyat et Malek Choara Bahar ou les musiciens Habib Somāï et Abol Hasan Sabā.

De manière moins anecdotique, les Iraniens sont sensibles à l’antijudaïsme et à l’islamophilie que personnifie le chancelier allemand16. Au fur et à mesure que s’approche la guerre, l’association d’Hitler avec l’islam croît de pair avec la popularité dont il jouit auprès des Persans. Un terreau que s’empressent de labourer les services d’information nazis : début 1941, la légation à Téhéran publie des directives de propagande pour l’Iran, se concentrant sur la croyance chiite millénaire selon laquelle la guerre et la destruction seront suivies par le retour du 12e imam, ou Mahdi. L’auteur du guide note que « pendant des mois, l’ambassade a entendu, de diverses sources, que, dans tout le pays, des prédicateurs s’avancent pour parler aux fidèles d’anciennes prophéties secrètes et de rêves qui indiquent que, sous la forme d’Adolf Hitler, Dieu a envoyé le douzième imam dans le monde17 ». L’initiative est partie d’Erwin Ettel, le ministre d’Allemagne à Téhéran, qui, en écoutant les prêches des mollahs, a eu l’intuition que cette association pourrait être mise au profit des intérêts stratégiques du Reich en Iran.

En février, Ettel câble une dépêche à l’adresse d’Himmler dans laquelle il fait la proposition suivante : « Le Führer, dit cette note, leur semble correspondre à l’arrivée de l’imam des Temps [Muhammad al-Mahdi]. » Cette note ajoute : « Allah pourrait très bien envoyer le 12e imam sous les traits d’Hitler18. » Et Erwin Ettel de conclure sa dépêche en soulignant que l’idée de faire d’Hitler le Mahdi est née spontanément en Iran, « sans aucun effort de notre part », et que le Reich aurait donc tout intérêt à l’exploiter pour étendre son influence dans ce pays19. De fait, la rue s’approprie déjà celui que l’on nomme « Hitler-Chah ». Certains, répétant ce que la propagande avait répandu, racontent qu’après avoir anéanti les Juifs, les communistes et les Anglais, Hitler révélera son vrai nom : « Haydar », l’un des titres d’Ali. D’autres affirment qu’en réalité, il s’appelait Hit-Lor, ce qui, dans le dialecte kurde laki, signifie « chef des Lors ». Comme le remarque Christian Destremau, Adolf Hitler doit en fait beaucoup de sa popularité en Iran, au même titre que Napoléon, au simple fait d’avoir tenu tête à la Couronne britannique et à celle des tsars20.

Si le Führer est si populaire auprès des Iraniens, c’est aussi, très largement, parce qu’il prône un idéal qui flatte leur ego national, tout en laissant miroiter une place de choix pour leur pays dans le nouvel ordre international. Hitler plaçant l’aryanité au cœur de son idéologie et le toponyme Iran signifiant justement « royaume des Aryens21 », ses habitants, logiques et pragmatiques, ont en théorie tout à espérer de celui qui ambitionne de devenir le maître du monde.

Dès le début de leur aventure, les nazis ont trouvé en l’Iran une source de fascination et d’imagination. Séduit par « les thèmes manichéens de l’aryosophie22 » (c’est-à-dire par la dimension ésotérique du nazisme), Hitler n’a cessé de frayer avec le mythe iranien – comme d’ailleurs beaucoup d’autres idéologues nazis qui, comme Alfred Rosenberg, ont exprimé des paroles lyriques sur les vertus raciales aryennes des anciens Iraniens23. L’apôtre du national-socialisme, qui rêvait d’une religion aryenne, est même allé jusqu’à prêcher l’adoption des anciennes croyances iraniennes par les citoyens du Reich24. Fascination iranienne qui hantera encore Albert Speer, l’architecte d’Hitler qui, dans sa cellule de Spandau, imaginera un système qui, au bout de mille et un pas, l’amène… à Persépolis.

Alors que l’astre du IIIe Reich atteint son zénith, les Iraniens redécouvrent leur propre aryanité avec espoir et ravissement : « Devant la propagande allemande sur la supériorité de la race aryenne, écrit Antoine Fleury, les Iraniens ne s’inquiètent pas, au contraire des Turcs, des Arabes, des Japonais etc., de la place que les Allemands leur réservent dans le nouvel ordre racial international. En effet, ne sont-ils pas les descendants les plus directs des Aryens, comme le pensent certains esprits à Berlin ? Leurs titres de naissance ne placent-ils pas les Persans sur un pied, sinon d’égalité, du moins de fraternité aux côtés des Germains25 ? » Alors que, à la bourse des valeurs nazies, la cote des Iraniens se bonifie, d’autres nations s’inquiètent. Sommés de clarifier leurs positions au sujet des populations arabes par des leaders comme Sayyed Rachid Ali al-Gilani, Premier ministre du royaume d’Irak, les autorités allemandes s’adonnent, pour les rassurer, à des contorsions intellectuelles dont ils peuvent faire l’économie avec les sujets de la Couronne perse.

Nonobstant les calculs stratégiques des nazis, l’idéologie du IIIe Reich suscite une réelle adhésion chez de nombreux Iraniens, alors qu’un vent d’antisémitisme souffle sur tout le pays. Sādegh Hedāyat, écrivain déjà célèbre qui deviendra l’idole littéraire des années 1950, explique à un ami : « Et l’islam ? Une invention juive. Pour se débarrasser de la pression des empires sassanides et byzantins, les juifs montèrent le coup d’une nouvelle religion, mirent un quidam sur un piédestal. Un chamelier26… » Le 10 août 1936, Rosenberg écrit dans son journal : « [I]l y a eu, voici un certain temps, un Cheikh (sic) d’Iran […]. Il m’a apporté en cadeau une boîte à cigarettes décorée de motifs en mosaïque avec une croix gammée au milieu. Avec cela, des photos d’édifices iraniens qui montraient la croix gammée. L’actuel ambassadeur iranien a parlé de “la rénovation aryenne de l’Iran”27. » Évoquant le salut donné le bras tendu, plutôt que de « salut hitlérien », « fasciste », « romain » ou « allemand », l’écrivain iranien Khosrō Motazed préfère parler de « salut aryen ».

De fait, à l’exception de quelques communistes purs et durs du parti Tudeh, les véritables antinazis sont rares à cette époque en Iran. Même Noureddin Kianouri, futur dernier secrétaire général du PC iranien, fait alors l’éloge du nazisme dans sa thèse de doctorat. Durant la guerre, miss Lambton, espionne et attachée de presse de la légation britannique à Téhéran, préviendra son gouvernement : « Ici, 70 % des gens sont germanophiles28. » Germanophiles – incontestablement –, mais cela ne saurait suffire à faire d’eux des nazis sincères et convaincus, le « nazisme » des Iraniens étant souvent superficiel et passager : au lendemain de la guerre, M.F. Farzaneh, jeune disciple de Sādegh Hedāyat, alors étudiant, recueillera cette remarque de l’écrivain iranien, écœuré par l’opportunisme de certains de ses compatriotes, notamment celui d’un certain Mojtaba Minovi, alors animateur des programmes persans de la BBC : « Autrefois, Minovi s’exaltait pour Adolf Hitler […]. Le voilà maintenant salarié de Winston Churchill29 ! »

Reductio ad Hitlerum in Persia30

Les services d’information des Alliés ont très largement contribué à faire de Reza Chah un acolyte d’Hitler. Paradoxalement, la propagande des nazis abonde dans le même sens. En 1945, l’historiographie des vainqueurs fixera le portrait pour la postérité : l’Iran et son roi seront rangés à double tour dans l’armoire aux monstres des séides du IIIe Reich. Mais à la veille de l’invasion anglo-soviétique, l’Iran était-il réellement un foyer nazi ?

Officiellement, l’empereur et le Führer affichent une admiration mutuelle et sans bornes31. Celle d’Hitler pour le Chah est avérée. Le 2 mars 1936, il lui dédicace son portrait et le lui offre à l’occasion de Nōrouz [Nouvel An iranien], inscrivant au bas de la photo : « À Sa Majesté impériale Reza Chah Pahlavi, Chahinchah d’Iran. Avec mes meilleurs vœux, Adolf Hitler ». Célébré par les journaux nazis comme l’« homme fort de l’Iran32 », le souverain iranien ne dissimule pas en retour sa reconnaissance envers Adolf Hitler pour avoir, en écrasant la République de Weimar, privé les communistes iraniens d’un sanctuaire politique servant de base arrière aux activités antimonarchiques.

Pour autant, la prétendue attirance des deux hommes est, très largement, à sens unique. En réalité, le Chah a été loin de s’enflammer pour le chancelier allemand. Sa fierté, sa morgue, son goût de l’indépendance et sa susceptibilité sont extrêmes, exclusifs même. À sa manière candide, c’est ce qu’exprime son fils, Mohammad Reza, lorsqu’il écrit deux décennies plus tard : « En raison de son propre autoritarisme, mon père ne pouvait tolérer un dictateur comme Hitler33. » L’empereur iranien est, de toute façon, homme à garder ses distances à l’égard de ses interlocuteurs occidentaux quels qu’ils soient et de quelque côté qu’ils penchent. Comme le remarque Ahmad Mirfendereski, ministre des Affaires étrangères de Bakhtiar dans le dernier gouvernement impérial de 1979 : « Reza Chah avait du bon sens. Hitler l’avait convié en Allemagne, mais il n’accepta pas cette invitation34. » Le diplomate ajoute qu’au milieu de la fièvre germanophile qui sévissait parmi ses concitoyens, le Chah était un dernier rempart contre un coup d’État militaire pronazi plutôt qu’un servile relais. En définitive, sa sympathie de façade à l’égard du IIIe Reich était avant tout dictée par un calcul stratégique et, pour tout dire, par une recherche pragmatique d’équilibre de puissance35. Au-delà de son apparente inclinaison en faveur des régimes fascistes, Reza Pahlavi « cherchait avant tout à survivre, plaide Homa Katouzian. […] Il a dû marcher sur une corde raide pour maintenir son emprise sur le pouvoir et éviter d’être renversé comme cela s’est produit plus tard en Irak en avril 194136 ».

À travers certaines de ses initiatives, l’empereur peut certes donner le sentiment d’emboîter le pas au fascisme allemand. Systématiquement, il est vrai, il « réiranise » – et donc désarabise et « aryanise » – son royaume depuis son arrivée au pouvoir. À peine monté sur le trône, il a commencé par se choisir un nom de famille qui n’est autre que celui de la langue que parlaient les Iraniens avant l’invasion des Arabes : le pahlavi. Le 21 mars 1935, c’est le jour de Nōrouz, il décide que, désormais, son pays ne portera plus le nom de Perse mais celui d’« Iran » – « pays des Aryens » –, l’endonyme de ce pays depuis la période sassanide.

L’inspiration nazie des politiques de Reza Chah doit cependant être relativisée. C’est effectivement un citoyen allemand, l’archéologue et iranologue juif Ernst Emil Herzfeld, qui a suggéré ou, tout au moins, agréé ce nom de « Pahlavi ». Comme s’en souvient le ministre d’Allemagne Blücher, « lors de son voyage [à Persépolis], resté seul avec le professeur Herzfeld dans sa tente, le Chah lui demanda : “Que veut dire ce mot de pahlavi ? Vous le savez certainement37” ». Ayant reçu l’assentiment de l’iranologue, le dynaste décide d’adopter ce patronyme sans qu’il y ait eu d’intercession nazie d’aucune sorte. L’anthropologue continuera à œuvrer en Iran. Sa collaboration avec les autorités iraniennes aboutira même à l’adoption d’une loi sur la sauvegarde des trésors archéologiques des cités achéménides de Pasargades et de Persépolis38. En revanche, Berlin n’a pas pour lui le même regard admiratif que Reza Chah et n’hésite pas à couper ses subventions, le contraignant à quitter l’Iran. L’iranologue est juif et les nazis trouvent qu’il cadre mal avec ce haut lieu de l’histoire des Aryens qu’est à leurs yeux Persépolis39.

Quant à la décision impériale de renommer le pays « Iran », Antoine Fleury remarque : « On a prétendu que l’idée de changer de nom à la Perse serait venue de la légation persane à Berlin ; celle-ci aurait suggéré justement qu’au moment où plusieurs nations se glorifiaient d’un passé aryen, la Perse aurait intérêt à faire savoir au monde qu’elle est le “pays des Aryens”40. » Quatre-vingts ans plus tard, cette décision de Reza Chah provoquera l’emportement de Bernard-Henri Lévy qui, péremptoire, s’écriera que le souverain iranien avait pris cette mesure « sur l’ordre de l’Allemagne41 ». C’est pourtant la dénomination sous laquelle les Iraniens connaissent leur pays de toute Antiquité : Iran, c’est-à-dire, le « royaume des Aryens », littéralement « des purs et des nobles », est une contraction d’« aryen » (ir-) et d’« -an » (pluriel)42.

De manière générale, Reza Chah considère les nazis avec la plus grande circonspection43. Comme le souligne l’historienne Homa Katouzian, le monarque est peut-être germanophile et enclin à travailler avec l’Allemagne, mais il est loin d’être une marionnette de Berlin44. S’il a une forme d’estime pour le chancelier allemand, Reza Chah n’a, en revanche, aucune admiration pour l’idéologie nationale-socialiste45. Sa tiédeur à l’égard du nazisme est notamment attestée par le peu d’empressement qu’il montre à aligner sa politique sur les théories raciales du IIIe Reich. Ainsi, au printemps 1940, un incident vient quelque peu ternir les relations entre les deux capitales, Berlin ayant refusé son agrément à Mirza Ali-Asghar Khan Hekmat-e Shirazi que Téhéran vient de nommer comme ministre plénipotentiaire… à cause de ses origines juives. Afin de lui témoigner son estime, le Chah le nomme « ministre de l’Intérieur, pour bien montrer qu’il avait encore plus besoin de lui en Iran46 ». Par la suite, Hekmat sera également ministre iranien des Affaires étrangères, ministre de la Justice et ministre de la Culture dans plusieurs gouvernements de son successeur Mohammad Reza Pahlavi47.

Dans le même registre, le Chah accueille de nombreux réfugiés juifs sur son territoire. Parmi eux, Walter Maria Guggenheimer, qui sera ensuite journaliste à l’époque de la RFA, s’est établi à Téhéran après l’arrivée d’Hitler au pouvoir, d’où il rejoindra les Forces françaises libres de De Gaulle en 1941. Un autre, Mikhal Dekel, vient de publier un livre dans lequel il raconte comment lui et sa famille ont réussi à échapper à l’Holocauste en fuyant à travers l’Iran48. Le bon vouloir du Chah à l’égard des Juifs est également reflété dans le témoignage d’Habib Sābet : le « Rothschild persan » expliquera dans ses mémoires les raisons qui l’ont amené à fuir l’Iran pour l’Amérique, en 1941, juste après l’exil du souverain iranien : « Désormais, pour nous autres juifs et bahaïs, il était plus prudent de partir49. »

La bienveillance du souverain iranien à l’égard des Juifs d’Iran n’a d’égale que celle des diplomates qui œuvrent à son service. Le ministre d’Iran dans l’Allemagne nationale-socialiste de 1935 à 1938, Mohsen Raïs, demande au Chah d’ouvrir les portes de l’université au professeur Fritz Wolff, le grand iranologue allemand. « Très vite, racontera Raïs, une réponse me parvint de Téhéran. Sur ordre de Sa Majesté, un poste d’enseignant à l’université était offert au professeur. » Missive que conclut un « Venez vite50 ». À l’instar du souverain iranien, les fonctionnaires de l’Empire iranien sont loin d’épouser l’antisémitisme des autorités allemandes. Ainsi, dans Paris occupé, le consul iranien, Abdol-Hossein Sardari, contribue à sauver la vie de nombreux Juifs aux abois51. La postérité lui donnera le nom de « Schindler persan52 ».

Une analyse plus approfondie permet de faire ressortir que les idéaux aryens des nazis et ceux des Iraniens diffèrent dans une très large mesure et ne sont analogues qu’en apparence53. À plusieurs égards, la sincérité des nationaux-socialistes à l’encontre de leurs « frères » iraniens est très relative. Ces derniers ne sont pas vraiment admis comme de « vrais Aryens » par ces obsédés de biologie que sont leurs « cousins germains ». Le Reich interdit formellement le mariage des ressortissants iraniens avec les Allemands et Allemandes de souche54, comme il n’hésite pas à poursuivre des étudiants iraniens dans les rues de Berlin pour de supposés crimes raciaux : des incidents qui amènent le ministre iranien des Affaires étrangères, Mohammad Ali Foroughi, à formuler une plainte officielle auprès de son homologue allemand55.

Que la nation iranienne souffre au début du XXe siècle d’un complexe anglais qui la pousse dans les bras de la puissance allemande est un fait indiscutable. Que cette germanophilie et cette anglophobie aient encouragé l’Iran impérial à se tourner vers le IIIe Reich comme un partenaire potentiel laisse peu de doutes. Que, dans le Zeitgeist de cette décennie, les Iraniens aient cru trouver dans le Führer un soutien est également indéniable. Mais tous ces éléments ne suffisent pas à faire des Iraniens des nazis, de leur souverain un suppôt de Berlin, et de son pays un satellite potentiel prêt à tomber dans le giron du Reich. Surtout, ces élans, pour l’essentiel opportunistes et somme toute limités, ne suffisent pas à expliquer la mise au ban du royaume iranien par les Alliés et la remise en cause de sa neutralité.

Sondant les fondements de la relation entre l’Iran de Reza Chah et l’Allemagne nationale-socialiste, les travaux de Jennifer Jenkins contribuent à battre en brèche la thèse des « sympathies idéologiques inter-aryennes » défendue jusque-là par l’historiographie classique56. Prenant pour acquise cette thèse sans vraiment chercher à l’étayer, les recherches anciennes se concentraient essentiellement sur les relations économiques57 et diplomatiques58 entre les deux pays en négligeant d’explorer la dimension idéologique à proprement parler59. « La littérature plus récente sur l’Allemagne nazie et l’Iran, note Jenkins, se concentre exclusivement sur l’idéologie mais souvent de manière anhistorique. » Pour cette experte, il y a bien un désir de coopération diplomatique entre les deux gouvernements, mais les proximités idéologiques entre les deux capitales sont toujours restées « incohérentes, souvent confuses et extrêmement fragiles60 ». Prenant à contre-pied le postulat d’une complicité doctrinale, Jenkins souligne que la relation bilatérale germano-iranienne est essentiellement conjoncturelle et basée sur des intérêts stratégiques et économiques.
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De solides liens industriels et commerciaux

Weimar et le comte von der Schulenburg

Les échanges commerciaux entre l’Allemagne et l’Iran sont à la fois étroits et anciens. Dès 1906, Berlin avait développé un plan d’expansion économique en direction de l’Orient, s’inscrivant dans le prolongement de sa politique du Drang nach Osten [« marche vers l’Est »]. Mais la Première Guerre mondiale met un frein brutal au développement de ces liens, tout en favorisant la montée en puissance des intérêts britanniques. Au sortir des hostilités, l’Angleterre s’impose comme la puissance économique dominante en Iran. L’accord anglo-persan d’août 1919 fait même craindre aux milieux nationalistes que le pays ne devienne un protectorat britannique1.

De leur côté, les responsables allemands voient dans l’Iran un débouché économique permettant à la jeune et fragile République de Weimar de sortir de son isolement et de relancer son économie exsangue. À cet égard, l’historien Francis R. Nicosia note une certaine continuité entre l’Ostkolonisation wilhelmienne et les ambitions orientales de Weimar2. Selon un diplomate allemand de l’époque, l’Iran représente un « poste extrêmement important au Proche-Orient, non seulement en raison des relations économiques – l’approvisionnement en pétrole avant tout –, mais aussi en ce qui concerne l’antagonisme anglo-soviétique3 ». L’établissement du lien économique Téhéran-Berlin se fait effectivement sur fond de rapprochement germano-russe et de l’intérêt commun à contrecarrer la prise de puissance britannique en Perse et au Moyen-Orient. Les Soviétiques s’inquiètent notamment de voir les Anglais profiter de l’affaiblissement de la Russie bolchevique et des besoins criants de l’Iran en matière financière pour y multiplier les investissements et y développer leur présence stratégique.

L’année 1921 constitue le tournant dans la triple relation irano-germano-russe. À des degrés divers, les trois pays viennent de connaître des bouleversements importants et sont à la recherche d’un second souffle tant sur le plan économique que sur la scène diplomatique. Avec sa Nouvelle Politique économique (NEP), Lénine s’efforce de développer la position soviétique au Caucase et à renouer les liens avec la Turquie, l’Afghanistan et la Perse. Cette dernière, qui sort à peine d’un changement de régime interne (21 février), cherche, on l’a dit, à s’affranchir de l’emprise britannique et à diversifier ses partenariats4. L’année 1921 voit également une accélération du rapprochement germano-russe, auquel Téhéran n’est pas tout à fait étranger. En décembre, des discussions ont lieu à Berlin entre les délégués des deux pays au moment même où des représentants allemands et persans se rencontrent à Moscou. Ces « conversations à trois » jettent les bases sur lesquelles est signé le traité de Rapallo entre l’Allemagne et l’Union soviétique d’avril 1922. Selon Jenkins, il ne fait pas de doute que la Perse de Reza Khan sert d’antichambre au réchauffement des relations entre la République de Weimar et l’Union soviétique5. L’un des nœuds gordiens de ce triple rapprochement est la réouverture du corridor commercial entre le Caucase et le golfe Persique : passant par le territoire iranien, il permet d’accroître les échanges entre l’Allemagne et l’URSS. Cette même zone de transit stratégique, vingt ans plus tard, influencera à nouveau en profondeur le destin de l’Iran.

Le développement des relations économiques entre la Perse et l’Allemagne doit beaucoup à une série d’« entremetteurs » clés. Côté allemand, le premier à faire bouger les lignes est le chargé d’affaires Rudolf Sommer qui, bien que la légation allemande ait été officiellement fermée en 1916, prend l’initiative d’agir sur place informellement et de militer pour la reprise de la politique du Drang nach Osten : « Car nous souhaitons, écrit Sommer en 1921, récupérer pour notre commerce une base solide en Iran, et nous ne pouvons le faire qu’en une coopération la plus étroite avec la Russie et avec ses représentants ici, qui sont très bien intentionnés à notre égard6. » Mais le véritable architecte du rapprochement, celui qui accompagnera leur développement jusqu’au début de la Seconde Guerre mondiale, est sans nul doute le comte Friedrich-Werner von der Schulenburg. En décembre 1922, en route vers l’Iran où il vient d’être nommé ministre d’Allemagne, le diplomate prussien rencontre le successeur de Léon Trotski et prédécesseur de Molotov, Gueorgui Vassilievitch Tchitchérine, commissaire du peuple aux Affaires étrangères, qui lui dit sa satisfaction de la tournure prise par les relations entre l’Allemagne, l’URSS et l’Iran7. Côté iranien, les artisans du lien germano-persan sont, outre Reza Khan lui-même, le diplomate Ghaffari Zouka-al-Dōleh, ministre perse à Berne et délégué à la Société des Nations, qui a étudié l’économie en Allemagne avant la Grande Guerre ; l’homme politique et historien Hassan Pirnia qui, en tant que Premier ministre, a tenté de négocier une alliance avec l’Allemagne en 1915 ; et le chef du Comité persan de guerre à Berlin, Hassan Tāghi-Zādeh, qui a été le négociateur économique de l’Iran en Union soviétique8.

Les efforts pour développer les liens entre Berlin et Téhéran ne tardent pas à porter leurs fruits : en mai 1924, deux Junkers venant d’Allemagne atterrissent à Téhéran sur une piste aménagée à Ghāl-e Morghī. Reza Khan va en personne accueillir ces deux appareils en tôle ondulée qui constituent l’embryon de son armée de l’air. À leur livraison, ils sont rebaptisés Bolbol et Touti [en persan : « Rossignol » et « Perroquet »]. Deux ans plus tard, les fêtes du couronnement comportent des démonstrations aériennes exécutées dans le ciel de Ghāl-e Morghī par des pilotes de la future Luftwaffe.

Le chemin de fer transiranien

Aucune réalisation ne symbolise mieux le lien germano-iranien que la construction, entre 1927 et 1939, du chemin de fer transiranien joignant le golfe Persique et la mer Caspienne via Téhéran. Voulu par Reza Chah et entièrement financé par des capitaux iraniens (impôt sur le thé et le sucre), le grand projet voit le jour grâce au savoir-faire allemand.

L’idée d’un chemin de fer traversant l’Iran de part en part est évoquée pour la première fois sous le règne de Nasser-el-Din Chah Qādjār. Dans le contexte du grand jeu d’influence du XIXe siècle, le projet se heurte cependant aux intérêts rivaux de la Russie et de la Grande-Bretagne, soucieuses de préserver leurs sphères d’influence respectives9. Le Kremlin s’oppose à une entreprise qui pourrait remettre en cause la domination exclusive de la Russie sur l’Iran. Quant aux Britanniques, ils craignent qu’une nouvelle voie de communication nord-sud ne donne un avantage commercial à la Perse sur leurs colonies des Indes. C’est dans cette optique que Londres favorise un chemin de fer est-ouest permettant d’établir un lien entre le protectorat anglais du royaume d’Irak et le Raj britannique10. De sorte que le concept d’un lien ferroviaire transiranien reste lettre morte jusque dans les années 1920.

Ce n’est qu’au lendemain de la Première Guerre mondiale, à la faveur de l’arrivée au pouvoir de Reza Khan, que le projet est remis sur les rails. En 1924, alors Premier ministre, le nouvel homme fort de l’Iran négocie avec la société américaine Ulen un accord afin de réaliser une étude de faisabilité pour une ligne de chemin de fer reliant Khorramshahr à la mer Caspienne. En 1925, année de son avènement, le souverain fait adopter une loi visant à éviter toute ingérence étrangère et garantissant un financement domestique pour le projet de chemin de fer à partir des taxes prélevées sur la consommation de sucre et d’autres marchandises11. Le 23 Mehr 1927 [15 octobre], le souverain donne le premier coup de pioche. Bien qu’il cherche à limiter au maximum l’influence étrangère, Reza Chah est contraint, pour la réalisation du projet, de s’adjoindre les services d’une société germano-américaine constituée, côté américain, par Henry Ulen & Company et, côté allemand, par le Konsortium Bauausführungen, Philipp Holzmann AG, Frankfurt am Main, et Siemens Bauunion GmbH12. Se concentrant sur le segment sud, les Américains construisent la ligne de Bandar Chāpour, via Ahvaz jusqu’à Dezful. Le groupe allemand part, quant à lui, du nouveau port de Bandar Chah sur la côte caspienne et étend la ligne jusqu’aux contreforts des montagnes de l’Alborz à Chāhi (Ghaem-Chahr). Les retards accusés par la partie américaine entraînent un conflit avec Reza Chah, qui aboutit à la cessation du contrat en 1930 et à l’inclusion d’une compagnie danoise (Kampsax).

Dès 1929, l’achèvement du premier tronçon confié à la société allemande Julius Berger offre l’occasion à Reza Chah d’effectuer un premier voyage d’inspection. Dix ans plus tard, le 26 août 1939, lorsque la ligne est inaugurée, les travaux d’édification offrent un résultat spectaculaire : un ouvrage long de 1 400 km, comptant 230 tunnels et 4 100 ponts, qui s’étire de la région du Golfe jusqu’au Turkestan et qui, au prix de prouesses techniques inouïes et de ponts surplombant des à-pics vertigineux, franchit le Zagros et l’Elbourz. Le point culminant de la ligne, dans le Zagros, dépasse les 2 000 mètres d’altitude. L’un des plus magnifiques ouvrages d’art créés pour le Transiranien est le pont de Varask, au sortir de l’Elbourz et à l’entrée du Māzandarān13 – au pied duquel les Iraniens peuvent voir l’impressionnant tombeau de Walter Aigner, un ingénieur allemand mort durant ces travaux pharaoniques14.

À mi-parcours, Téhéran est désormais dotée d’une gare centrale, devant laquelle, le bras tendu, la statue du Chah semble saluer à la romaine. Le geste figé dans le bronze indique la trouée dans l’Elbourz par où le Transiranien se fraie impétueusement une route. À l’intérieur du bâtiment, les architectes allemands décorent le plafond d’un entrelacs de croix gammées, comme ils l’ont déjà fait pour celui du grand hall de la Maison brune de Munich, avec un enchevêtrement d’emblèmes nazis en stuc ciselé15. Pour l’observer, il faut lever les yeux, mais les abaisser pour, en revanche, contempler d’en haut la gigantesque croix gammée végétale, plantée par les architectes nazis et surgissant au milieu de la représentation stylisée d’une forêt du Brandebourg.

Dès lors qu’il est achevé, le Transiranien confère à l’Iran à la fois un atout et une faiblesse. Tour de force technique, il est d’abord un succès politique et de prestige. La voie ferrée fournit un axe physique au projet plus large de construction de la nation iranienne – projet global intégrant également la centralisation, l’industrialisation, la pacification des tribus nomades, l’européanisation des Iraniens et l’importation de technologies et de normes occidentales16. Entre galvanisation de l’iranité et modernisation de la société iranienne, le nouveau chemin de fer forme en quelque sorte la colonne vertébrale symbolique du nouvel Iran voulu par Reza Chah. Paradoxalement, il en est aussi le talon d’Achille. Ce train nommé Désir deviendra vite celui de la discorde, attisant les convoitises et la rivalité des puissances étrangères. À l’instar du canal de Suez pour l’Égypte, il est, nous le verrons, de ces ouvrages de communication qui, dès lors qu’ils sont construits, transforment le destin historique d’un pays. L’Iran et les Iraniens l’apprendront à leurs dépens.

L’ambitieux plan du Dr Schacht

En plus de souder le territoire iranien, le Transiranien agit comme la locomotive des relations économiques entre l’Iran et l’Allemagne. À partir de 1928, l’implication de poids lourds de l’industrie allemande comme Junkers, AEG, Siemens-Philipp Holzmann dans l’immense projet ferroviaire a pour corollaire l’installation d’une foule d’experts et de techniciens allemands en Iran, l’accélération de l’industrialisation du pays mais aussi l’intensification du transfert de technologies et des échanges entre les deux partenaires. Cependant, la véritable dynamique du lien germano-iranien repose sur la convergence de deux facteurs clés : le « Nouveau Plan » du ministre de l’Économie du Reich, Hjalmar Schacht, et l’ambitieuse stratégie de Reza Chah visant à moderniser et à désenclaver l’Iran17.

L’arrivée au pouvoir d’Hitler en 1933 et la nomination d’Hjalmar Schacht donnent une impulsion supplémentaire au développement des relations commerciales entre Berlin et Téhéran. Ministre de l’Économie du IIIe Reich, celui que l’on surnomme « le Magicien » parce qu’il a réussi à juguler la folle inflation allemande, a conçu une stratégie visant à affranchir l’Allemagne de sa dépendance à l’égard de ses anciens partenaires (États-Unis et Grande-Bretagne), en développant de nouveaux liens avec certains pays d’Europe (Bulgarie, Yougoslavie), d’Amérique latine (Chili, Brésil, Argentine) et du Moyen-Orient (Turquie, Afghanistan et Iran)18. Publié en septembre 1934, son « Nouveau Plan » repose sur un ingénieux mécanisme de compensation consistant à développer les échanges avec ces pays riches en matières premières19. Avec l’Iran comme avec les autres pays, les accords sont gérés par le biais des Banques centrales : en l’occurrence, la Reichsbank, côté allemand, et la Bank Melli, côté iranien. Ces institutions sont assistées par des organismes gouvernementaux dont la fonction est de faciliter les transactions : le Consortium iranien de 1935, la Chambre de commerce germano-iranienne (1936), les monopoles d’État établis par le ministre des Finances, Ali Akbar Davar, côté iranien, et, côté allemand, via la nouvelle division du Commerce du ministère allemand des Affaires étrangères (Handelspolitische Abteilung, ou HAPOL), établie en 1936 pour servir la stratégie commerciale20.

Signé en octobre 1935, dans la foulée de la nomination de Schacht comme ministre plénipotentiaire de l’économie du Reich, l’accord germano-iranien prévoit le transfert de millions de marks contre des commandes équivalentes de matières premières (nickel, cuivre, coton, laine, jute, cuirs), mais également, tout aussi prioritairement, de produits alimentaires (riz, soja, haricots, arachides, graines de ricin). En plus de l’envoi de vétérinaires et d’ingénieurs agronomes pour conseiller les autorités iraniennes sur la modernisation de l’élevage et le développement du système d’irrigation, l’Allemagne s’engage à acheminer de l’équipement destiné à servir l’industrialisation du pays pour un montant de 80 millions de marks.

Pour sceller ce partenariat commercial, le Dr Schacht effectue une visite officielle en Iran au mois de novembre 1936. Venant d’Ankara, où il a rencontré Atatürk, il s’installe au palais Golestān avant de reprendre la route vers les rivages de la Caspienne où l’attend Reza Chah. Dix heures de route sont nécessaires pour franchir la distance qui sépare Téhéran de Racht, capitale de la province du Guilān au nord-ouest de l’Iran. Arrivé à bon port, le ministre allemand est accueilli par Reza Chah et son fils. Ce dernier, âgé de 18 ans, vient de rentrer de Lausanne où il était en pension. Quand Schacht lui demande en allemand si, en Suisse, il a appris la langue de Goethe, il se contente de répondre « Nein ». En partant, Schacht les ayant salués à l’allemande, le Chah et son fils lui rendent son salut21. Ce geste ayant certes valeur de symbole ne doit cependant pas être surinterprété tant il est répandu à cette époque22.

Comme en attestent les câbles enthousiastes envoyés par l’ambassadeur Smend à Berlin, le voyage de Schacht en Iran est un succès23. L’offensive de charme du « Magicien » aboutit dans un premier temps à l’élargissement de l’accord de troc d’octobre 1935. Rédigé par la partie allemande et remis à Davar, le nouveau plan stipule que les exportations iraniennes vers l’Allemagne doivent passer de 80 millions de marks sur quatre ans à 50 millions de marks pour la seule année 193724. Sont également évoqués l’irrigation de la province du Khoūzestān, le développement d’une agriculture scientifique et ultra-productive, ainsi que le lancement d’une compagnie pétrolière germano-iranienne.

De fait, la mise en place du « Nouveau Plan » prévoit un accroissement notable des échanges entre l’Allemagne et l’Iran. Entre sa signature et la guerre, le volume des échanges sera multiplié par cinq. Dès 1935, il donne un coup d’accélérateur aux exportations iraniennes de matières premières, de fruits, de noix et de cuir vers l’Allemagne. L’Allemagne d’Hitler et l’Iran du Chah se livrent à un fructueux commerce de troc symbolisé par ces boyaux de mouton fournis aux Allemands pour gainer leurs saucisses en échange de produits industriels allemands. C’est également dans le cadre de l’accord de compensation germano-iranien que s’inscrivent les commandes passées au milliardaire azerbaïdjanais Vahāb-Zādeh, l’ancien Vagaboff, par l’aviation de guerre du Reich : des peaux de mouton retournées qui, doublant leur gilet, ont pour fonction de mettre les pilotes de la Luftwaffe à l’abri du froid25. Jusqu’en 1941, d’Iran et par la Turquie et les Balkans, l’Allemagne reçoit aussi beaucoup de coton iranien. Bien que les accords de compensation établissent une « rue à double sens26 », ils enfreignent les normes du commerce international en vigueur dans le monde anglo-saxon27. Au procès de Nuremberg, les Alliés reprocheront d’ailleurs amèrement au Dr Schacht ce système de troc passé avec l’Iran28.

Outre la finalisation du chemin de fer transiranien, l’entente établie par le Dr Schacht se traduit par la réalisation d’importants projets industriels : assemblage d’usines de sucre et de textile, acheminement de matériel industriel, de munitions, de colorants et de produits pharmaceutiques en tout genre. Tandis que la firme Krupp conduit des prospections pour l’extraction du cuivre iranien, d’autres entreprises allemandes expédient l’outillage nécessaire pour le dragage du port caspien d’Enzeli29. Au début des années 1940, les entreprises allemandes sont impliquées dans la majorité des projets industriels sur le territoire iranien. Ce qui fait dire à l’historien George Lenczowski que « l’Allemagne est le géniteur virtuel de la jeune industrie iranienne30 ». De fait, Berlin fournit environ 80 % de toutes les machines importées par l’Iran et exporte des quantités faramineuses de métaux, de papier et de produits chimiques vers son partenaire oriental.

Durant cette période, la part de l’Allemagne dans le commerce extérieur de l’Iran quintuple, passant de 8 % en 1932-1933 à 45,5 % en 1940-194131. Cet accroissement des échanges entre les deux pays s’accompagne d’un tarissement presque total du commerce iranien avec l’Union soviétique. Jusqu’à cette date, 40 % du commerce extérieur de l’Iran était lié à l’Union soviétique32. En 1938, par rétorsion, Moscou décide même la fermeture du couloir transcaucasien de transit vers l’Iran. Corridor qui ne rouvrira que durant l’automne 1941 dans des conditions radicalement différentes.

Pour l’heure, les Allemands peuvent s’enorgueillir d’avoir réussi leur pari d’imposer le Reich comme le principal partenaire commercial de l’Iran et de s’affranchir ainsi de leur dépendance à l’égard des économies anglo-saxonnes. Pour Reza Chah, c’est un triple succès : il a réussi à trouver un débouché important pour ses produits, à déconnecter l’Iran de l’économie soviétique, tout en redorant le blason du vieux royaume sur la scène internationale33. Comme le note N. Kozhanov, ce niveau sans précédent de coopération ne doit toutefois pas prêter à confusion : « Les historiens qui se basent là-dessus pour dire que le Chah d’Iran est alors sur le point de rejoindre l’Axe se trompent. Ils oublient, poursuit le chercheur russe, que les contacts étroits entre ces deux pays ne traduisent aucune intention de Téhéran de devenir un satellite nazi, mais s’expliquent par de simples calculs économiques. En fait, le dirigeant iranien utilise l’Allemagne comme une “troisième puissance” capable d’équilibrer l’influence britannique et soviétique dans la région34. » Ces gains mutuels s’avéreront cependant autant de victoires à la Pyrrhus.
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Une présence politique discrète

Malgré le crédit idéologique et les gains économiques dont jouit l’Allemagne en Iran, le IIIe Reich ne parvient pas à capitaliser ces atouts et à les convertir en réelle présence politique. Non négligeable, l’influence de Berlin au sein du royaume iranien ne dépasse jamais vraiment celle des rivaux soviétique et anglo-saxons.

Une propagande ciblée

Ce n’est pourtant pas faute d’essayer. Sans l’inonder, la propagande du IIIe Reich tient l’Iran dans son viseur. Dès 1933, la capitale iranienne est choisie par Berlin comme le point de rayonnement idéologique vers le Moyen-Orient. C’est notamment pourquoi Hans Alexander Winkler, le principal responsable de l’endoctrinement nazi dans le monde islamique, est également l’attaché culturel du Reich à Téhéran de 1939 à 1941. Égyptologue de formation, le Dr Winkler a été membre du Parti communiste allemand avant de rallier le NSDAP et de travailler au sein de l’Auswärtiges Amt [ministère des Affaires étrangères]. À partir de Téhéran, l’orientaliste s’emploie à convaincre les populations arabo-musulmanes, persuadé qu’il faut mettre l’accent sur la dimension religieuse : « Seul ce type de propagande peut nous permettre de gagner les Orientaux, écrit-il, et seuls des nazis convaincus peuvent porter ce type de message1. »

Tout en jouant sur le thème de l’Islam et du panislamisme à l’échelle moyen-orientale, la subversion nazie développe une approche taillée sur mesure pour l’Iran, en ciblant d’autres cordes sensibles, telles que la question de la race et du nationalisme. En 1936, Berlin décrète que les Iraniens sont exempts des lois de Nuremberg, car considérés comme de « purs Aryens2 ». Dans un télégramme du 18 juin de la même année, un porte-parole de l’Auswärtiges Amt, Vicco von Bülow-Schwante, précise que, « contrairement aux rumeurs répandues par l’ennemi », cette loi raciale ne saurait s’appliquer aux citoyens iraniens – ajoutant que cette déclaration fera l’objet d’une « interprétation de fond »3. En 1939, l’Allemagne nazie offre à l’Iran ce qui est présenté comme une bibliothèque scientifique allemande. Ce fonds contient plus de 7 500 livres sélectionnés « pour convaincre les lecteurs iraniens… de la parenté entre le Reich national-socialiste et la culture aryenne de l’Iran4 ». Dans un registre plus traditionnel, diverses publications, conférences, discours et cérémonies établissent des parallèles flatteurs entre le Chah et le Führer dont sont louées les qualités communes de charisme, de leadership (Führerprinzip) et de courage5.

Au fur et à mesure que le conflit approche, la propagande nazie se concentre sur la dénonciation de l’impérialisme britannique et de la complicité anglo-soviétique. À l’instar d’un autre texte concocté par Winkler et intitulé « Oh ces Anglais ! », un pamphlet, « Bolchevisme, plaie de l’humanité », met en garde les Iraniens contre l’ambition prêtée aux Anglais de « vendre leur pays à l’URSS […] avant que des hordes impies de Rouges et de juifs ne déferlent sur lui pour piétiner sa grandeur, saccager ses richesses et violer ses filles ». Le libelle appelle les Iraniens à « ouvrir les yeux » au sujet des véritables intentions de Londres et de Moscou afin de prendre les dispositions nécessaires pour défendre leur liberté, leur patrie et leur honneur6.

Le meilleur exemple d’une publication pronazie est sans doute celui d’Irān-e Bāstān (« Iran antique »), un hebdomadaire illustré dans le style de L’Illustration. Publié pour la première fois à Téhéran le 14 janvier 1933, son titre comporte la double estampille de la Hakenkreuz et du Forouhar, autrement dit de la croix gammée d’Hitler (en persan : Salibé Chékasté) et du disque ailé d’Ahura Mazda (principale divinité de l’Iran préislamique). Bien que la revue bénéficie des subsides du ministère de la Propagande de Joseph Goebbels, elle est surtout l’initiative d’un personnage hors du commun, Sheikh Abol-Rahman Seyf-Eslam, alias Seyf Azad, dont les liens avec l’Allemagne remontent à la Grande Guerre. À l’instar de la revue Iran-e-Nour (« Iran lumineux ») éditée par le politicien Bahrām Chāhrokh, Irān-e Bāstān promeut auprès de son lectorat l’idée de l’« identité aryenne » et exalte les vertus et les gloires passées de la nation iranienne7. Ses articles glorifient les réalisations du IIIe Reich et, entre autres, la place conférée à « la femme allemande sur un pied d’égalité avec son mari8 ». Les lecteurs et lectrices du magazine peuvent également voir des photos représentant les sections féminines de la Jeunesse hitlérienne aux côtés de l’écrivain populaire Gabriella de Reuter9. Régulièrement, Irān-e Bāstān soutient que l’objectif principal de chaque Iranien doit être de « nettoyer le pays de l’influence matérielle et spirituelle des étrangers et des Juifs10 ». Plusieurs autres journaux d’inspiration fasciste en langue persane tels que Iranshahr, Mehr-e Iran (« L’Amour de l’Iran »), Partō-e Iran (« Rayon de l’Iran »), Anahita et Takht-e Djamshid (nom donné par les Iraniens à Persépolis) fleurissent grâce au support financier du IIIe Reich11.

Cependant, la campagne de propagande nazie ne parvient pas à produire les résultats escomptés par l’Auswärtiges Amt et le Propagandaministerium de Joseph Goebbels. Au regard des moyens déployés et des sommes investies, elle pourrait même être qualifiée d’échec – à l’image de celle de son responsable, Hans Alexander Winkler, tombé en disgrâce en raison des piètres résultats obtenus et contraint de quitter Téhéran pour rejoindre l’Afrikakorps en 1941… avant de mourir sur le front de l’Est12. Les disciples d’Hitler n’ont pas été à court d’imagination pour gagner les cœurs et les esprits des Iraniens, mais comme l’a souligné Karen Blixen, « le nazisme n’est pas un article d’exportation ». Il est vrai qu’avec sa germanophilie et son anglophobie, l’Iran aurait pu constituer un terreau fertile pour la diffusion des idées hitlériennes. Mais c’est peut-être cette apparente prédisposition iranienne qui, en fin de compte, a prémuni cette nation contre la contagion brune. Sans doute parce qu’ils sont déjà « aryens » et conscients de l’être – mais à leur manière –, les sujets de Reza Chah sont-ils d’une certaine manière « vaccinés » contre les discours du Führer et moins enclins que d’autres à tomber dans l’enthousiasme des néophytes qui submerge alors l’Europe entière.

Ambassades et visites diplomatiques

À la différence d’autres pays, le IIIe Reich ne dispose pas dans la capitale de Reza Chah d’une ambassade (Botschaft) à proprement parler, mais seulement d’une légation (Gesandschaft) ayant à sa tête un « simple » envoyé ou légat (Gesandte). En plus d’être maintenues au niveau de ministres plénipotentiaires, les relations diplomatiques entre les deux pays ne reposent sur aucun pacte ou traité formel – aucun n’ayant été conclu entre 1933 et 1941 malgré tout ce qui a été dit sur la prétendue connivence entre les deux capitales.

À Téhéran, la légation allemande de l’avenue Ferdōsi fait, à vrai dire, bien piètre figure dans le voisinage des opulentes représentations diplomatiques de Grande-Bretagne et d’Union soviétique. Une petite croix gammée métallique garnit la balustrade de son principal balcon. Plus riche est la résidence d’été du légat, située à Chemrān, sur les hauteurs de Téhéran, qui, sur une superficie de 5 hectares, abrite une population consulaire d’une centaine de personnes. En 1941, le parc de cette résidence rappelle à l’espion Schulze-Holthus les frondaisons de la forêt de Grünewald dans la banlieue de Berlin13. Hébergée en ces lieux par Hans Smend, durant l’été 1939, la grande voyageuse genevoise Ella Maillart en fait l’inventaire suivant : « Le portier devant sa loge, les jardiniers, la lingère, les domestiques, tous faisaient le salut hitlérien lorsque nous passions ; quelques-uns se croyaient obligés de nous expliquer en allemand petit nègre que les Anglais étaient bessiār kharāb [« très mauvais »], sans se douter que nous venions de passer quelques jours à la légation britannique ! Le cuisinier énergique iranien dont les cheveux mal teints faisaient peine à voir et dont les ordres hurlés à des subalternes blessaient mes oreilles, nous montra le Breslauer Zeitung où il était mentionné à l’occasion de ses 50 ans au service de l’Allemagne14. » Pour le reste de ses représentations diplomatiques et consulaires en Iran, le Reich est contraint de s’appuyer sur des employés iraniens. Cette carence de personnel explique, par exemple, que ce soit le commandant Meykadeh, officier de l’armée iranienne, qui remplit la fonction de consul d’Allemagne à Ispahan.

Sur l’ensemble de la période, les émissaires d’Hitler auprès de Reza Chah sont, par ordre chronologique : Wipert von Blücher (hérité de la République de Weimar), Hans Smend (de 1935 à 1940) et Erwin Ettel (1940 à 1941). Le premier d’entre eux, rejeton du vainqueur de Waterloo et ancien agent du Kaiser dans la Perse des Qādjārs, a lui-même succédé au comte Friedrich-Werner von der Schulenburg, le diplomate de haut vol qui, en 1922, avait rouvert la légation d’Allemagne en Iran et avait fait faire un bond prodigieux à la collaboration commerciale entre les deux pays15. La présentation des lettres de créance de Wipert von Blücher, paraphées par la puissante signature du maréchal Hindenburg, a été retardée à cause des dires d’un journal de Munich prétendant que, lorsque le Chah n’était qu’un factionnaire à la porte de la légation allemande à Téhéran, il aurait été souffleté par le diplomate.

Né en 1880 à Dudenrode, Hans Smend – certaines sources parlent de Johan Smend – est celui qui jette les bases de la collaboration politique et, surtout, industrielle entre les deux pays. Déjà en poste à Téhéran au moment de l’accord d’octobre 1935, le plus discret des représentants allemands en Iran est aussi le plus actif, puisqu’il pilote sur place ce qu’il appelle lui-même l’« offensive systématique pour capturer le marché iranien ». Voici en quels termes Smend décrit, par exemple, les retombées du voyage du Dr Schacht en Iran au mois de novembre 1936 :

 

Le président de la Reichsbank [Schacht] a réussi dans ses différentes discussions avec les principales personnalités à les persuader que – compte tenu du caractère complémentaire des structures économiques des deux pays – travailler avec l’Allemagne se révélera être la meilleure option pour l’Iran sur le long terme. Cela a créé une atmosphère qui a ouvert les meilleures possibilités pour l’expansion de notre volume de commerce avec l’Iran16.

 

Dévoué fonctionnaire du régime hitlérien, le successeur nazi de Blücher demande à rester en Iran pour continuer à œuvrer pour la promotion de l’influence du Reich. Un zèle qui vaudra à Smend de personnifier la bureaucratie du IIIe Reich et d’être, plus tard, rayé des archives du corps diplomatique de la République fédérale d’Allemagne17.

Précédemment chef d’escale de la Lufthansa à Téhéran, Erwin Ettel (1895-1971), le dernier représentant du IIIe Reich en Iran, est un homme sévère, au large front et au visage dur et osseux. Moins associé que son prédécesseur avec le régime hitlérien, il adhère pourtant au Parti national-socialiste dès le 3 janvier 1932. D’abord employé de la société Junkers en Turquie de 1927 à 1930 puis en Colombie (1930 à 1935), il rejoint les Affaires étrangères en 1936. Le 16 octobre 1939, il est nommé ministre plénipotentiaire en Iran – poste qu’il conservera jusqu’à la fermeture de la légation le 17 septembre 1941. C’est à Téhéran qu’il fait la connaissance du grand mufti de Jérusalem dont il sera ensuite l’interlocuteur officiel à Berlin. En 1937, Ettel devient membre de la SS – un corps dont il est nommé Brigadenführer [commandant de brigade] en janvier 1941 alors qu’il est encore en poste à Téhéran18.

Durant cette période qui mène à la Seconde Guerre mondiale, comme la plupart des autres représentations diplomatiques à Berlin, la légation d’Iran se trouve dans le quartier résidentiel du Großer Tiergarten, littéralement « grand jardin aux animaux », à l’ouest de la porte de Brandebourg. Situé à quelques pas de l’Auswärtiges Amt, le bâtiment a été construit en 1920 sur l’ancien emplacement d’une pépinière19.

En 1933, au moment de l’arrivée au pouvoir d’Hitler, le ministre d’Iran à Berlin s’appelle Abol-Ghāssem Nadjm. Ironiquement, cet ami de Tāghi-Zādeh, socialiste et franc-maçon, ne parle aucune langue étrangère, à part quelques mots de français qu’il balbutie. Dans une dépêche adressée, le 11 avril 1935, au Quai d’Orsay, François-Poncet, ambassadeur de France à Berlin, juge ce personnage peu compatible avec les goûts des nationaux-socialistes. On rapporte que lors d’une audience à la Chancellerie, le maladroit Nadjm a failli faire attendre Hitler. Désireux de plaire, il laisse cependant entendre à Alfred Rosenberg, chef du département « étranger » du NSDAP, toute sa fierté d’être un Aryen. En réalité, il ne se plaît guère en Allemagne et demande à être muté à Paris, où un incident avec la presse française entraînera son rappel en Iran (1937) et sa nomination au Japon (1940-1942)20.

Le successeur de Nadjm, Mohsen Raïs, est un diplomate de carrière qui a déjà servi comme conseiller à Paris (1930-1933) et au sein de la Société des Nations avant de prendre ses fonctions à Berlin en 1935. Durant la cérémonie de remise de ses lettres de créance à Hitler, ce dernier se tourne vers son traducteur officiel, Schmidt, et s’enquiert de la santé du Chah avant d’ajouter : « J’entends dire que votre pays aryen marche à grands pas dans la direction du progrès et tout spécialement sur la voie de l’industrialisation21. » Une photo prise l’année de sa nomination à Berlin montre Mohsen Raïs et sa femme (Mehrmah Farmānfarmā) en compagnie du Führer. Nommé ministre des Affaires étrangères en 1937, il est remplacé par Nader Arasteh (1937-1939). Viennent ensuite le furtif Enāyat Samii (1939) et l’acariâtre Moftakhar Saltané Nouri-Esfandiāry (1939-1941).

Sans véritable lustre, les relations diplomatiques entre le IIIe Reich et le royaume iranien donnent cependant lieu, au fur et à mesure qu’elles se développent, à un certain nombre de voyages de personnalités. Peu de temps après l’arrivée au pouvoir d’Hitler, c’est l’épouse de Reza Chah, la reine Tadj-ol-Molouk, et ses filles qui ouvrent le bal sans qu’il s’agisse d’un déplacement officiel, puisqu’elles font simplement étape à Berlin, durant deux jours, sur le chemin de leur visite en Suisse au prince héritier et à son frère Ali Reza22. « C’était en 1933, raconte la princesse Achraf, et ma mère et moi-même fûmes accueillies par le chef du protocole du gouvernement allemand et conduites à l’ambassade d’Iran, où nous trouvâmes un gros bouquet de fleurs du chancelier Adolf Hitler 23. » L’année suivante, Reza Chah envoie ses autres fils rejoindre leurs aînés24. Comme le raconte dans ses mémoires tardifs le prince Gholām-Rezā, lui-même et ses frères sont émerveillés par l’Allemagne et l’ordre qui y règne. Pour lui, c’est un choc : « Ici, la puissance sautait aux yeux25. »

En 1937, Hassan Motacham Esfandiāry26, le président du Parlement iranien, est désigné par le Chah pour le représenter à Londres aux cérémonies du couronnement de George VI. Sur le chemin du retour, afin de faire bonne mesure entre les blocs, Esfandiāry s’arrête à Berlin, où Hitler le reçoit à la nouvelle Chancellerie située sur la Vosstrasse. Le choix porté sur ce personnage est essentiellement dû à son rang (bien que le Parlement soit en veilleuse) et à son âge. À Berlin, avec ses petites jambes d’homme accroupi, le vieil envoyé doit emboîter le pas du gigantesque baron Alexander Freiherr von Dörnberg, qui guide les visiteurs du Führer sur les parquets glissants de l’interminable galerie de la nouvelle Chancellerie27. Une photo le montre face à Hitler, placé sur le fauteuil club d’un coin salon28. Le 17 juin, après cinq jours passés à Berlin où il s’est entretenu avec Hitler, Göring, Schacht et von Mackensen, Esfandiāry se rend à Varsovie, dernière étape de son périple européen29. Beaucoup a été écrit au sujet de ce voyage considéré par beaucoup comme le symbole de la vivacité des relations germano-iraniennes. Or, quel a été le véritable poids de la visite de cet obscur dignitaire en comparaison de celle d’illustres hôtes que reçoit Hitler au même moment, tels que Lloyd George ou le duc de Windsor30 ?

 Quelques mois après la visite d’Esfandiāry, à la fin de l’année 1937, Baldur von Schirach, chef de la Jeunesse hitlérienne, effectue une tournée au Moyen-Orient très médiatisée par les services d’information du Reich. À Bagdad, accueilli par le roi Ghazi Ier, il invite trente membres du club paramilitaire des étudiants irakiens « Futuwa » à la grande parade de Nuremberg. De là, il prend le chemin de l’Iran : « Lorsqu’en décembre 1937, note Antoine Fleury, [il] parvient à Téhéran, sa visite n’intéresse pas la seule colonie allemande devant laquelle il procède à la consécration du drapeau de la Hitlerjungend [Jeunesse hitlérienne] de la capitale iranienne31 ; il est aussi reçu par le prince héritier, puis par le Chah lui-même, ce dernier lui déclarant son admiration pour Hitler et pour la nouvelle Allemagne32. » Dans ses mémoires publiés vingt ans après la guerre, Baldur von Schirach classe l’empereur Reza en tête des dirigeants qu’il rencontre au cours de sa tournée incluant Carol de Roumanie, le régent Paul de Yougoslavie, le roi Ghazi d’Irak, l’amiral Miklós Horthy de Nagybánya – régent de Hongrie – et Moustapha Kemal Atatürk33.
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